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JÉRÉMIE LE LOUËT FAIT CONFIANCE À PINTER 

PARFOIS, LES AUTEURS OUBLIENT LEURS ŒUVRES DE JEUNESSE AU FOND D’UNE MALLE. PINTER A EXHUMÉ HOT HOUSE 
VINGT ANS APRÈS L’AVOIR ÉCRITE. APRÈS L’AVOIR LÉGÈREMENT RAFRAÎCHIE, IL N’A CESSÉ DE LA JOUER ET DE LA FAIRE JOUER. 
JÉRÉMIE LE LOUËT S’EN EMPARE AVEC LA FOUGUE ET L’IMPERTINENCE DE SA JEUNESSE. DU THÉÂTRE COMME ON L’AIME. AB-

SURDE, SADIQUE, CRUEL ET FOLLEMENT DRÔLE. 

Nous somme dans une sorte de maison de repos et non, comme il est précisé plus tard, une maison de 
convalescence. Remarquez la nuance. Les pensionnaires ne sont plus que des matricules, on a oublié 
jusqu’à leur nom. Les cadres sont chargés du confort de leurs hôtes, mais aussi de leur faire subir des 
interrogatoires aussi absurdes que musclés, jusqu’à la révolte. Le beau système s’écroule, alors, sous 
les coups des insurgés. On l’aura compris, il est question de dénoncer une certaine forme de pouvoir, 
son escalade, ses excès. Bref, on peut y voir une métaphore de la dictature démasquée et condamnée. 
On pense au film récent, Canine, du Grec Yorgos Lanthimos, une fable politique, dans laquelle une 
famille était prisonnière d’un père tortionnaire. Mêmes manipulations, jusqu’à la dépersonnalisa-
tion, jusqu’à l’absurdité. Comme au cinéma, on voit l’action comme à travers un écran, via les parois 
d’un bocal. On est vraiment à l’extérieur. C’est là une bonne illustration de la distanciation théâtrale, 
souvent évoquée, souvent ratée. 

Chez Pinter, il y a du Kafka, du Beckett, du Ionesco. Dans cette première pièce Hot House, on trouve 
déjà ce climat, ce ton si personnel avec le zeste de désinvolture propre à la jeunesse. Il se « lâche » 
complètement, le metteur en scène n’a plus qu’à suivre sans surligner. C’est exactement ce que fait 
Jérémie Le Louët, jeune artiste prometteur, remarqué pour sa production du Macbett d’Ionesco. La 
pièce est traitée en séquences successives, comme au cinéma. Les comédiens disent simplement les 
répliques de façon légèrement mécanique à la manière d’un appelé du contingent face à son supé-
rieur hiérarchique. Cette simplicité dans le jeu donne toute sa force à la langue de Pinter. Surjouer 
aurait été un contresens dans une pièce où le non-sens prend tout son sens. La tension va crescendo, 
jusqu’à l’interrogatoire, moment clé de la pièce, très difficile à monter, qui pourrait sombrer dans l’il-
lustration anecdotique. Ici, les comédiens, Noémie Guedj, Laurent Papot (les cadres questionneurs) 
et David Maison (le pensionnaire) font souffler un vent de sadisme à la fois jovial et troublant, et tou-
jours avec le même détachement. C’est le paradoxe de ce jeu, à la fois très riche et avec l’air de ne pas 
y toucher. Pour en finir avec la distribution, soulignons la performance de Julien Buchy, dans le rôle 
de Roote, l’inquiétant directeur à la fois affable et terrifiant. Anthony Courret et Jérémie Le Louët, 
dans des personnages secondaires, tirent eux aussi leur épingle du jeu. On a rarement ressenti cette 
année une telle harmonie entre un auteur et son metteur en scène. 
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